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LE CHÂTEAU DES SECRETS1








À tous mes merveilleux amis dans cette vie et toutes les autres.







Prologue





L’amour. Mon amour. Laisse-moi entrer dans tes rêves. Ouvre-moi de nouveau ton cœur et entends-moi. Calin, j’ai besoin que tu fasses ça pour moi. Ne te détourne pas de moi maintenant, ou tout est perdu. Je suis perdue. Amour. Mon amour.

Le visage enfoui dans l’oreiller, Calin remuait nerveusement dans son sommeil. Il sentait sa présence, d’une certaine manière. Sa peau douce et humide. Ses mains tendres et apaisantes. Puis il dériva vers des rêves de brumes fraîches et silencieuses, de collines à la végétation dense et trempée qui s’étendaient à perte de vue. Et l’odeur ensorcelante d’une femme.

Le château se dressait au sommet d’une falaise, ses flèches en pierres argentées s’élançant dans le ciel orageux, sa base enracinée dans de fines couches de brouillard qui serpentaient comme une rivière. La bride de sa monture claquait dans le vent tandis qu’il chevauchait, quittant les collines verdoyantes pour escalader la roche. Le tonnerre gronda à l’ouest, au-dessus de la mer et résonna dans son cœur de guerrier.

L’avait-elle attendu ?

Ses yeux, du même gris que la pierre du château, scrutaient la falaise et le brouillard à la recherche d’une cavité dans laquelle un ennemi se serait caché. Tandis qu’il pressait sa monture le long du chemin escarpé creusé dans la falaise, il savait qu’il portait l’odeur pestilentielle de la guerre et de la mort, qu’elle avait pénétré ses pores comme ses souvenirs imprégnaient son esprit.

Ni son corps ni sa tête n’en seraient jamais entièrement purifiés.

La main qui maniait l’épée était à peine posée sur la garde de son arme, prête à agir. Dans un tel environnement, un homme devait rester aux aguets. Ici, l’air chargé de magie pouvait étreindre ou menacer. Ici, les fées complotaient ou dansaient et les sorcières jetaient des sorts tant bénéfiques que maléfiques.

À la cime de la falaise isolée, le château aux lourds secrets surplombait les flots déchaînés. Quiconque empruntait ce chemin entendait les vieux fantômes et les jeunes esprits murmurer.

L’avait-elle attendu ?

L’écho musical des sabots du cheval se poursuivit jusqu’à une plaine. Il mit pied à terre devant le donjon au moment où un éclair d’un blanc aveuglant hachura le ciel noir.

Elle apparut devant lui, surgissant dans les rafales de vent. Ses cheveux retombaient comme une cascade de flammes sur sa cape gris perle, sa peau d’albâtre légèrement rosée, sa bouche pulpeuse esquissant un sourire complice. Et ses yeux aussi bleus qu’une étoile étaient remplis de la même puissance.

Son cœur bondit et l’amour, le désir et la nostalgie lui fouettèrent le sang.

D’une beauté saisissante, elle marchait vers lui, fendant les volutes de brouillard qui montaient jusqu’à ses genoux. D’un mouvement preste, il descendit de cheval en la regardant fixement, impatient de rejoindre la femme qui était à la fois sorcière et amante.

— Caelan de Farrell, tu as fait un long voyage dans la nuit noire. Que viens-tu chercher auprès de moi ?

— Bryna la Sage. J’attends tout de toi.

Ses lèvres fermes lui répondirent du même sourire familier.

Elle eut un petit rire complice.

— Seulement tout ? Eh bien, cela me suffit. Je t’ai attendu.

Subitement, ses bras l’enveloppèrent et elle tendit la bouche vers lui. Il la serra dans ses bras, impatient de sentir son corps, de prendre tout ce qu’elle lui offrirait et plus encore.

— Je t’ai attendu, répéta-t-elle d’une voix émue, le visage sur son épaule. C’était presque trop long cette fois. Son pouvoir se renforce pendant que le mien faiblit. Je ne peux pas lutter seule contre lui. Alasdair est trop fort, sa puissance maléfique est trop dévorante. Oh, mon amour. Mon amour, pourquoi m’as-tu interdit l’accès à ton esprit, à ton cœur ?

Il la repoussa. Le château avait disparu. Seules les ruines demeuraient, vides et marquées par les combats. Ils se tenaient dans l’ombre des murs anciens, devant une petite maison égayée par des fleurs. Leur parfum entêtant et enivrant les enveloppait. Elle était toujours dans ses bras. Et la tempête était sur le point d’éclater.

— Le temps presse. Tu dois venir, Calin, tu dois venir vers moi. On ne peut pas nier le destin, sinon le sortilège ne sera pas rompu. Sans toi à mes côtés, il vaincra.

Il secoua la tête, s’apprêtant à répondre, mais elle posa la main sur son visage. Elle le traversa comme s’il n’était qu’un fantôme.

— Je t’ai aimé à travers les âges. Je suis liée à toi à travers le temps, dit-elle en reculant, la brume s’enroulant autour de ses jambes.

Elle leva les bras, les paumes tendues vers la voûte céleste, et ferma les yeux. Le vent qui rugissait comme un lion libéré de sa cage souleva ses cheveux rouge feu et fouetta sa cape autour d’elle.

— Il ne me reste que peu de force, cria-t-elle pour couvrir la violente tempête. Mais je peux encore conjurer le vent. Je peux encore appeler ton cœur. Ne m’en prive pas, Calin. Reviens bientôt me voir. Trouve-moi. Sinon je suis perdue.

Soudain elle disparut. La terre trembla sous ses pieds et le ciel hurla. Puis tout devint silencieux et se figea.

Il se réveilla en haletant. En manque d’oxygène, il tendait les mains dans le vide.
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— Calin Farrell, tu as besoin de vacances.

Cal haussa une épaule, but une gorgée de café et continua à ruminer en regardant par la fenêtre de la cuisine. Il se demandait pourquoi il était venu écouter sa mère l’asticoter et s’inquiéter pour lui, son père siffler pendant qu’il attachait méticuleusement ses mouches à son fil de pêche sur la table. Mais il avait été pris de l’envie irrépressible de se rendre dans la maison de son enfance, de s’accorder une heure ou deux dans le foyer impeccable de Brooklyn Heights. De voir ses parents.

— Peut-être. J’y pense.

— Tu travailles trop, dit son père en considérant son ouvrage d’un air critique. Viens passer quinze jours dans le Montana avec nous. Le meilleur endroit du monde pour la pêche à la mouche. Apporte ton appareil photo. Prends ça comme un congé sabbatique, ajouta John Farrell en levant les yeux vers lui avec un sourire.

C’était tentant. Il n’avait jamais été aussi féru de pêche que son père mais le Montana était une belle région. Vaste aussi. Cal se dit qu’il pourrait s’y perdre. Et apaiser son agitation. Chasser les rêves.

— Deux semaines au grand air, ça te ferait du bien, insista Sylvia Farrell en observant attentivement son fils. Tu es tout pâle, tu as l’air fatigué, Calin. Tu as besoin de quitter cette ville un moment.

Bien qu’elle eût toujours vécu à Brooklyn, Sylvia se bornait à appeler Manhattan « cette ville » avec une pointe de mépris et d’agacement.

— J’avais dans l’idée de partir en voyage.

— Bien.

Sa mère nettoyait le plan de travail. Ils partaient le lendemain matin et Sylvia ne s’en irait pas sans avoir éliminé la moindre miette, la moindre particule de poussière.

— Tu travailles beaucoup trop dur, Calin. Tu sais que nous sommes fiers de toi. Après ton exposition, le mois dernier, ton père se vantait tellement que les voisins se cachaient dès qu’ils le voyaient.

— Ce n’est pas tous les jours qu’un homme voit les photographies de son fils dans un musée. J’aime particulièrement les nus, ajouta-t-il avec un clin d’œil.

— Vieux fou, marmonna Sylvia malgré son léger sourire. Qui aurait cru, lorsque nous t’avons offert ce petit appareil photo pour Noël quand tu avais huit ans, que vingt-deux ans plus tard, tu serais riche et célèbre ? Mais la fortune et la célébrité ont un prix.

Elle secoua le visage de son fils entre ses mains et l’examina de son regard maternel aiguisé. Ses yeux étaient cernés, son visage creusé, nota-t-elle. Elle se faisait du souci pour l’homme qu’elle avait élevé et le garçon qu’il avait été et qui avait toujours semblé avoir… quelque chose de peu ordinaire.

— Tu le paies en ce moment.

Il perçut l’anxiété dans les yeux de sa mère et sourit.

— Je vais très bien. Je dors mal, c’est tout.

Sylvia se souvenait d’autres périodes pendant lesquelles le manque de sommeil avait rendu son fils pâle et cerné. Elle échangea un bref regard avec son mari par-dessus l’épaule de Cal.

— As-tu consulté un médecin ?

— Maman, tout va bien.

Conscient d’avoir répondu d’un ton sec, sur la défensive, il reprit avec davantage de légèreté.

— Je vais parfaitement bien.

— Arrête de l’embêter, Sylvia.

Mais John examinait attentivement son fils lui aussi, se souvenant comme sa femme du jeune garçon qui parlait aux ombres, marchait dans son sommeil, rêvait de sorcières, de sang et de batailles.

— Je ne l’embête pas. Je suis sa mère.

Sa propre réflexion la fit sourire.

— Je ne veux pas que tu t’inquiètes. Je suis un peu stressé, rien de plus.

C’était tout, se dit-il, déterminé à y croire. Il n’était pas différent, ni bizarre. Le bataillon de médecins que ses parents lui avaient fait rencontrer durant toute son enfance n’avait-il pas diagnostiqué une imagination trop développée ? Et ne l’avait-il pas canalisée dans la photographie ?

Il ne voyait plus des choses qui n’étaient pas là.

Sylvia hocha la tête, se sommant de l’accepter.

— Pas étonnant. Tu t’imposes de travailler jour et nuit depuis cinq ans. Tu as besoin de repos, de calme. Et qu’on s’occupe de toi.

— Le Montana, répéta John. Deux semaines de pêche, de l’air pur et aucun souci.

— Je vais en Irlande.

La réponse sortit de la bouche de Cal avant même qu’il soit conscient d’avoir cette idée en tête.

— En Irlande ? Pas pour travailler, Calin, objecta Sylvia en faisant la moue.

— Non, pour… visiter, finit-il par répondre. Juste pour voir.

Satisfaite, elle hocha la tête. Après tout, des vacances étaient toujours des vacances.

— Bonne idée. On dit que c’est un pays reposant. Nous avons toujours voulu y aller, n’est-ce pas, John ?

Son mari grommela un oui.

— Tu pars à la recherche de tes ancêtres, Cal ?

— Peut-être.

Sa décision était visiblement prise et Cal termina son café. Il se rendit compte qu’il allait chercher quelque chose. Ou quelqu’un.

 

Il pleuvait lorsqu’il atterrit à l’aéroport de Shannon. La pluie froide de la fin du printemps était en accord avec son état d’esprit. Il avait dormi pendant toute la traversée de l’Atlantique. Et les rêves l’avaient poursuivi. Il passa la douane, loua une voiture et changea de l’argent. Il effectua toutes ces tâches avec l’efficacité du voyageur chevronné. Ce faisant, il essaya de ne pas s’inquiéter, de ne pas s’appesantir sur la possibilité d’être en dépression.

Il monta dans le véhicule de location, puis resta assis dans l’obscurité en se demandant quoi faire, où aller. À trente ans, il menait si bien sa carrière de photographe qu’il dictait ses prix et prenait seul ses décisions. Il continuait de considérer que c’était un merveilleux coup du sort de pouvoir vivre de sa passion. De traduire en images ce qu’il voyait dans un paysage, un visage, une lumière, une ombre ou une texture.

Il est vrai que les dernières années avaient été trépidantes et qu’il avait travaillé sans relâche. Même en cet instant, le coffre de sa Volvo de location était rempli de matériel et son Nikon de prédilection se trouvait dans son étui sur le siège passager. Il ne pouvait pas s’en séparer, incapable qu’il était de s’éloigner de ce qu’il aimait.

Soudain, un étrange frisson le parcourut et très brièvement, il fut certain d’entendre une femme sangloter.

C’est seulement la pluie, se dit-il en frottant son beau visage. Long, étroit avec des pommettes saillantes héritées de ses aïeux celtes. Il avait le nez droit, les lèvres fermes et bien dessinées. Il souriait souvent – tout du moins jusqu’à récemment.

Ses yeux étaient gris – d’un gris foncé et pur sans nuance de vert ni de bleu. Ses sourcils fortement arqués avaient tendance à se réunir quand il se concentrait. Ses cheveux noirs et épais retombaient sur son col. Ils lui donnaient un style artistique que de nombreuses femmes appréciaient.

Jusqu’à récemment, ça aussi.

Une chose l’obnubilait : il n’avait pas fréquenté de femme depuis des mois – depuis qu’il l’avait décidé. Trop de travail ? Trop de stress ? Pourquoi était-il angoissé alors que sa carrière avançait à pas de géant ? Il était en bonne santé. Il avait fait un check-up quelques semaines plus tôt.

Mais il n’avait pas vraiment tout dit au docteur, il n’avait pas parlé de ces rêves dont il se souvenait mal au réveil. Ces rêves, admit-il, qui m’ont poussé à traverser l’océan.

Bien sûr que non il n’en avait pas parlé au médecin. Et il n’était pas près de le faire. Dans sa jeunesse, suffisamment de psychiatres avaient fouillé ses pensées, lui donnant l’impression d’être idiot, exposé et impuissant. Il était adulte à présent et il pouvait gérer ses propres rêves.

Si dépression il y avait, elle était parfaitement normale et pouvait être traitée par le repos, la relaxation et un changement de décor.

C’est pour cela qu’il était venu en Irlande. Uniquement pour ça.

Il démarra et roula sans but.

Il avait déjà fait des rêves dans son enfance. Des rêves très clairs, trop réalistes. Des châteaux et des sorcières et une femme à la longue chevelure rousse. Elle lui parlait avec cette intonation typique de l’Irlande. Et parfois elle communiquait dans une langue qu’il ne connaissait pas mais qu’il comprenait néanmoins.

Il y avait eu une jeune fille – avec la même chevelure en cascade, les mêmes yeux bleus. Ils avaient ri ensemble dans ses rêves. Joué ensemble – des jeux innocents d’enfants. Il se souvenait que ses parents étaient amusés lorsqu’il évoquait son amie. Ils avaient mis cela sur le compte de l’imagination naturelle d’un fils unique sociable.

Mais ils s’étaient montrés soucieux lorsqu’il avait semblé savoir des choses, puis les voir en songe, évoquer des lieux et des gens qu’il ne pouvait pas connaître. Ils s’étaient alarmés quand ses nuits étaient devenues agitées – quand il s’était mis à marcher et à parler en rêvant, le regard vitreux.

Après avoir consulté les médecins et les psys, après ces interminables séances et ces brefs regards scrutateurs – les adultes pensaient que les enfants étaient incapables de les interpréter –, il avait cessé d’en parler.

Et à mesure qu’il grandissait, la jeune fille devenait une femme. Grande, mince et ravissante – une poitrine ferme, la taille fine, de longues jambes. Elle avait commencé à éprouver des sentiments et des besoins bien moins innocents.

Cela l’avait effrayé et mis en colère. Jusqu’à ce qu’il se ferme à sa douce voix qui résonnait dans la nuit. Jusqu’à ce qu’il se détourne de l’image qui hantait ses rêves. Enfin, tout avait cessé. Les songes avaient pris fin. Les éclats de lumière lui indiquant où se trouvaient les clés égarées ou le poussant à répondre au téléphone juste avant qu’il ne sonne n’étaient plus.

Il était à l’aise avec la réalité. Il l’avait choisie. Et il la choisirait de nouveau sans hésiter. Il n’était là que pour se prouver qu’il était un homme ordinaire souffrant d’une surcharge de travail. Il allait s’imprégner de l’ambiance irlandaise, photographier pour le plaisir. Et, au besoin, prendre les somnifères que le médecin lui avait prescrits.

Il roula le long de la côte battue par la tempête, où le vent rugissait sur la mer et tenait l’été à distance par son souffle glacial.

La pluie martelait le pare-brise et le brouillard se faufilait sur la chaussée. Ce n’était peut-être pas un accueil chaleureux mais il se sentait chez lui. Comme si quelque chose, ou quelqu’un, attendait de le sauver de l’orage. Cette idée l’amusa. Non, c’était simplement le plaisir d’être ailleurs. L’impatience de trouver de nouvelles images à capturer avec son appareil.

Il ressentait le manque de caféine, de nourriture aussi, mais il le repoussa sans mal, préférant s’imprégner du paysage. Plus tard, se dit-il. Plus tard, il s’arrêterait dans un pub ou une auberge quelconque, mais pour l’instant, il devait poursuivre la découverte de ce pays envoûtant. Cette terre était d’une beauté sauvage et intemporelle.

Et son sentiment de familiarité, il pouvait le mettre sur le compte de l’héritage familial. Après tout, ses ancêtres avaient arpenté ces hautes falaises, ces collines verdoyantes. Ils étaient des guerriers. Un jour lointain, ils s’étaient peints en bleu et avaient surgi des forêts pour terroriser l’ennemi. Ils avaient revêtu l’armure, brandi l’épée et la lance pour défendre leurs territoires et leur liberté.

La scène qui lui vint à l’esprit était d’une clarté déconcertante. L’image fugace de la lame qui s’abat, les cris au cœur de la bataille. La chute des chevaux qui roulent sur eux-mêmes, le regard affolé, le sang qui gicle d’un bras tranché et le hurlement d’effroi d’un combattant qui s’effondre. La souffrance au moment où l’acier transperce la chair.

Il ressentit une vive douleur, baissa les yeux et vit du sang s’accumuler sur sa cuisse.

Sans bruit, des corneilles noires volaient patiemment en cercle. La puanteur de la chair calcinée qui émanait des corps qui brûlaient sur un bûcher et les cris déchirants et faibles des mourants attendant la libération.

Lorsque Cal retrouva ses esprits, il était garé au bord de la route. Dehors sous la pluie battante, il aspirait de grandes bouffées d’air. Avait-il perdu connaissance ? Devenait-il fou ? Tremblant, il passa la main sur son jean. Il n’y avait pas de plaie et pourtant il ressentait l’étrange douleur d’une ancienne cicatrice.

Ça recommençait. La peur qui l’envahissait le paralysait et lui gelait les sangs. Il se força à se calmer, à rester rationnel. Décalage horaire, décréta-t-il. Décalage horaire ajouté au stress, rien d’autre. Combien de temps avait-il roulé ? Deux heures ? Trois ? Il devait trouver un hébergement. Il avait besoin de manger. Il allait trouver un bed and breakfast dans un coin tranquille et reculé si possible. Il pourrait s’y reposer et éclaircir ses pensées. Et une fois la tempête passée, il prendrait son appareil photo et irait faire une longue promenade. Il pouvait rester plusieurs semaines ou partir dès le lendemain matin. Il était libre. Voilà qui était sensé.

Il remonta en voiture, se ressaisit et repartit sur la route tortueuse qui longeait la côte.

 

Les ruines du château apparurent devant ses yeux au sortir d’un virage. Ce qui devait être le donjon était presque intact mais les parties arrachées des murs évoquaient un guerrier marqué par les cicatrices de ses nombreuses batailles. Perché sur une falaise escarpée, il affirmait sa puissance au mépris de ses pierres effondrées.

Un unique éclair, lumière éclatante, cisailla le ciel troublé, et l’air se chargea de l’odeur de l’ozone.

Il avait le cœur battant, et un tiraillement purement sexuel se répandit dans son ventre. Ses doigts se resserrèrent autour du volant. Il obliqua brusquement vers l’étroit sentier défoncé qui grimpait vers les ruines. Il devait les photographier. Les étudier sous différents angles. Un rapide détour – quinze à vingt minutes – puis il partirait de nouveau en quête d’un gîte.

L’Irlande avait beau être parsemée de ruines et de vieux châteaux, c’était celui-là qu’il lui fallait.

Le brouillard s’enroulait autour de ses fondations comme une rivière. Il était tellement concentré sur les jeux de lumière et les ombres sur la pierre, sur la texture des mauvaises herbes et des fleurs sauvages qui imposaient leur vitalité entre les fissures qu’il ne vit la chaumière qu’en arrivant devant.

Il sourit presque inconsciemment. Elle était absolument charmante, totalement inattendue à cet endroit. Accueillante, chaleureuse, elle semblait avoir éclos comme les fleurs qui l’entouraient, avoir poussé sur une corniche comme si une main aimante l’avait plantée là.

Peinte en blanc, aux volets bleu vif. La fumée s’élevait de la cheminée et une chatte noire sommeillait près d’un fauteuil en bois sous la petite avancée du toit.

Quelqu’un s’était installé ici et prenait soin de ce lieu.

La lumière n’était pas bonne mais il devait capturer ce lieu, cette impression. Il allait demander à la personne qui l’habitait s’il pouvait revenir plus tard.

Tandis qu’il marchait sous la pluie, le félin s’étira paresseusement avant de s’asseoir. Il le considéra de ses yeux d’un bleu saisissant.

Puis il la vit. Elle se tenait sous la pluie torrentielle, le brouillard tournoyant autour d’elle. Sans qu’il l’ait entendue approcher, elle se retrouva à mi-chemin entre la maisonnette et les ruines du château. La main sur le cœur, elle respirait rapidement, comme si elle avait couru.

Ses cheveux mouillés formaient de longues mèches rousses sur ses épaules et encadraient un visage qui semblait sculpté dans l’ivoire par un grand maître. Ses lèvres lisses et pleines tremblaient lorsqu’elle esquissa un sourire de bienvenue. Ses yeux bleu vif étaient animés par des émotions aussi puissantes que la tempête.

— Je savais que tu viendrais. (Sa cape fut rabattue en arrière lorsqu’elle s’élança vers lui.) Je t’ai attendu, dit-elle avec un accent chantant irlandais.

Puis elle pressa ses lèvres sur les siennes.
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Après un moment d’une joie aveuglante, un désir bestial s’imposa à lui.

Sa saveur puissante l’imprégnait profondément tandis que la pluie le trempait jusqu’aux os. Il ne pouvait rien faire d’autre que l’absorber. Elle gardait les bras noués autour de son cou, sa fine silhouette pressée intimement contre lui, sa chaleur transperçant sa chemise détrempée et sa peau.

Sa bouche était aussi fougueuse et implacable que le ciel qui grondait.

Tout était d’une familiarité terrifiante.

Il posa les mains sur ses épaules, partagé, le temps d’un instant, entre le besoin de la serrer dans ses bras et celui de la repousser. Il finit par s’écarter et la tenir à bout de bras.

L’inconnue était belle, excitée. Déterminé à clarifier la situation, il inclina la tête sur le côté.

— Eh bien, c’est sans doute un pays accueillant.

Il vit une lueur de déception dans ses yeux, un éclair de mécontentement. Mais il ne pouvait deviner la profondeur de sa désillusion, de la frustration qui lui entaillait le cœur.

Il est là, se dit-elle. Il est venu. Pour l’instant, c’est l’essentiel.

— En effet.

Elle lui sourit, laissa ses doigts s’attarder dans ses cheveux rien qu’une seconde de plus puis ses bras retombèrent.

— Bienvenue en Irlande et au Château des Secrets.

Il tourna le regard vers les ruines.

— C’est son nom ?

— C’est celui qu’il porte désormais.

Elle devait lutter pour ne pas le dévorer des yeux, le savourer tout entier. Elle lui tendit plutôt la main, comme s’il s’agissait de n’importe quel touriste de passage.

— Vous avez fait un long voyage. Venez vous asseoir près du feu. Prendre un thé agrémenté de whisky, proposa-t-elle gentiment.

— Vous ne me connaissez pas.

Son ton était volontairement ferme. Il s’agissait d’une affirmation, pas d’une question.

En réponse, elle leva les yeux au ciel.

— Vous êtes trempé et le vent est froid aujourd’hui. C’est suffisant pour que je vous propose de vous réchauffer devant la cheminée.

Elle tourna les talons, monta les marches pour accéder au perron, où la chatte se leva pour se faufiler entre ses jambes.

— Vous êtes venu de loin. Allez-vous entrer chez moi, Calin Farrell, et vous réchauffer ?

Elle le regarda dans les yeux et soutint son regard.

Il écarta ses cheveux dégoulinant de pluie de son visage et sentit son corps trembler.

— Comment connaissez-vous mon nom ?

— De la même manière que vous avez su comment venir ici.

Elle prit l’animal dans ses bras et caressa sa tête soyeuse. Tous deux le regardaient patiemment de leurs yeux bleus.

— J’ai fait des scones ce matin. Vous devez avoir faim.

Sans rien ajouter, elle entra, le laissant libre de la suivre ou de s’en aller.

Une partie de lui souhaitait retourner à la voiture, faire comme s’il ne les avait jamais vus, elle et ce lieu. Pourtant, il lui emboîta le pas. Il avait besoin de réponses et elle semblait en détenir certaines.

La chaleur le saisit immédiatement. Une chaleur accueillante baignée de suaves odeurs, le pain à peine sorti du four, le feu de tourbe brûlant dans l’âtre, les fleurs fraîchement coupées.

— Mettez-vous à l’aise. Je vais servir le thé, dit-elle en posant la chatte sur le sol.

Cal pénétra dans le petit salon et se rapprocha de la cheminée. Il remarqua les fleurs aux pétales encore humides, disposées dans les vases sur le manteau de pierre et sur la table proche de la fenêtre.

Une chaise en paille se trouvait près de l’âtre mais il ne s’assit pas. Il préférait examiner la pièce de son œil aiguisé d’artiste.

Des couleurs douces. Apaisantes. Une sélection de rose foncé et de vert mousse. Des tapis tissés sur le parquet poli, des boiseries lustrées avec amour qui embaumaient légèrement la cire d’abeille. Des bougies partout, de diverses hauteurs, plantées dans des bougeoirs en verre, en argent et en pierre.

Là, près du feu, un rouet. Probablement une antiquité, conclut-il en s’approchant pour l’observer. Son bois foncé brillait et à côté était posé un panier en osier rempli de laines joliment teintées.

Sans les lampes électriques et leurs abat-jour aussi délicats que des bijoux, sans la petite stéréo nichée entre des piles de livres sur une étagère, il se serait cru dans un autre siècle.

Il s’agenouilla distraitement pour caresser la chatte qui se frottait lascivement contre ses jambes. Son pelage était chaud et humide. Réel sous sa main. Il n’était pas dans un autre siècle, se rassura Cal. Ni dans un rêve. Il allait poser des questions très précises à son hôtesse. Et il ne partirait pas avant d’avoir obtenu des réponses satisfaisantes.

Tandis qu’elle portait le plateau dans le petit couloir, elle se reprocha de s’être laissé emporter par les émotions, d’avoir agi trop vite, d’en avoir trop dit, bien que l’attente fût longue.

Il ne la connaissait pas. Un coup dur pour son cœur et son âme. Mais elle avait été sotte de s’attendre à autre chose alors qu’il l’avait exclue de ses pensées, ignorant son besoin de lui depuis plus de quinze ans.

Elle avait continué à s’immiscer dans ses rêves à son insu, à le regarder grandir, devenir un homme pendant qu’elle-même s’épanouissait en tant que femme. Mais par fierté, par chagrin et par amour, elle ne l’avait pas appelé.

Jusqu’à ce qu’elle n’ait plus le choix.

Elle l’avait senti dès qu’il avait posé le pied sur le sol de son pays. Et son cœur avait bondi. Était-ce mal ou insensé de sa part de se préparer pour lui ? De remplir sa maison de fleurs, la cuisine de pâtisseries ? De se baigner dans des huiles de sa création, d’en enduire sa peau comme une jeune mariée pour sa nuit de noces ?

Non. Sur le pas de la porte, elle inspira à fond. Elle avait eu besoin de se préparer pour lui. Et à présent, elle devait trouver le moyen de le préparer pour elle – et pour ce qu’ils allaient bientôt devoir affronter ensemble.

Il est si beau, se dit-elle en le regardant caresser la chatte bienheureuse. Combien de nuits avait-elle passé à se retourner dans son lit, impatiente de sentir ses longues mains fines sur elle ?

Sentir ne serait-ce qu’une seule fois ses mains sur moi.

Combien de nuits avait-elle été rongée par le besoin de voir ses yeux, du même gris que des nuages de tempête, braqués sur elle pendant qu’il la pénétrait et lui donnait sa semence ?

S’unir à lui, produire ces petits bruits secrets rien qu’une fois.

Ils étaient faits pour être amants. Cela, elle était convaincue qu’il l’accepterait. Car un homme avait des besoins, elle le savait et celui-ci était déjà lié à elle physiquement – même s’il refusait de s’en souvenir.

Mais sans amour, l’union physique serait dépourvue de joie et d’espoir.

Elle prit son courage à deux mains et entra dans la pièce.

— Je vois que vous avez sympathisé avec Hécate.

Quand il leva les yeux vers elle, elle sentit ses mains trembloter. Quelle que soit la force du pouvoir qu’elle détenait encore, elle était démunie face à ses longs regards.

— Elle n’a aucune réserve devant un homme attirant. Voulez-vous vous asseoir, prendre du thé, Calin ? demanda-t-elle en posant le plateau.

— Comment savez-vous qui je suis ?

— Je vais tenter de l’expliquer de mon mieux.

Son regard s’assombrit et, en proie aux émotions, elle scruta son visage.

— Vous n’avez donc aucun souvenir de moi ? Rien du tout ?

Une cascade de cheveux roux brillant comme des flammes, un corps bougeant en parfaite harmonie avec le sien, un rire comme le brouillard.

— Je ne vous connais pas, répondit-il sèchement, sur la défensive. Je ne connais pas votre nom.

Le regard sombre, elle redressa le menton. Sa fierté et son pouvoir reprenaient le dessus.

— Je suis Bryna Torrence, descendante de Bryna la Sage et gardienne de ce lieu. Vous êtes le bienvenu chez moi, Calin Farrell, tant que vous choisissez de rester.

Avec grâce, elle se pencha au-dessus du plateau. Elle portait une robe longue, de la couleur des brumes qui s’enroulaient dans la campagne. Elle enveloppait son corps, caressait ses chevilles. Des colonnes d’argent ciselé pendaient à ses oreilles.

— Pourquoi ?

Il posa la main sur son bras alors qu’elle soulevait une tasse.

— Pourquoi suis-je le bienvenu chez vous ?

Elle eut un sourire mélancolique.

— Peut-être que je me sens seule. Je suis seule et votre compagnie me réjouit.

Elle s’assit et l’invita à l’imiter d’un geste.

— Vous avez besoin de manger quelque chose, Calin, de vous reposer un instant. Je peux vous offrir cela.

— Ce que je veux, c’est une explication.

Mais il prit place dans un fauteuil et, comme le chaud breuvage sentait délicieusement bon, il but.

— Vous avez dit que vous saviez que je viendrais, vous connaissez mon nom. Je veux savoir comment tout cela est possible.

Lui mentir n’était pas autorisé. L’honnêteté faisait partie de l’engagement. Toutefois, elle pouvait esquiver.

— Il se peut que je vous aie déjà vu dans les journaux ou à la télévision. Vous avez du succès et vous êtes célèbre, Calin. Votre art est connu jusque dans mon petit monde. Vous avez tellement de talent, un visionnaire, murmura-t-elle.

Elle arrangea les scones dans la petite assiette et la lui tendit.

— Il y a tant de pouvoir en vous.

Il haussa un sourcil. Certaines femmes s’offraient à lui, prêtes à se donner à n’importe quel homme pourvu qu’il ait atteint les sphères de la célébrité. Il secoua la tête.

— Vous n’avez rien d’une groupie, Bryna. Vous ne m’avez pas ouvert votre porte pour coucher avec un artiste de renom.

— Mais d’autres l’ont fait.

Il y avait une pointe de jalousie dans sa voix. Il n’aurait pas su dire pourquoi mais dans ces circonstances, cela l’amusa.

— C’est pour cela que je sais que ce n’est pas le cas. Vous n’êtes pas comme ça. Quoi qu’il en soit, vous n’avez pas eu le temps de reconnaître mon visage que vous auriez soi-disant vu dans un magazine ou une émission télévisée. La lumière était mauvaise, il pleuvait à verse.

Il fronça les sourcils. Il ne pouvait être de nouveau en train de rêver, d’halluciner. La tasse de thé était chaude dans sa main, le goût était sucré et laissait un goût de whisky dans sa bouche.

— Bon sang, vous m’attendiez et je ne comprends pas comment c’est possible.

— Je vous attends depuis toujours, dit-elle tranquillement en délaissant la tasse sans avoir bu. Et mille ans avant ça. (Elle posa les mains sur le visage de Calin.) Votre visage est le premier dont je me souvienne, avant celui de ma propre mère. Votre fantôme m’a hantée chaque nuit de ma vie.

— Ça n’a pas de sens.

Il leva la main, enroula les doigts autour de son poignet.

— Je ne peux pas vous mentir. Ce n’est pas en mon pouvoir. Je ne vous dirai que la vérité et tout ce que vous verrez en moi sera réel.

Elle essayait de toucher la partie de son esprit, de son cœur qui lui était peut-être encore ouverte. Mais elle était verrouillée, férocement gardée. Elle inspira longuement et l’accepta. Pour l’instant.

— Vous n’êtes pas prêt à comprendre, à entendre, à croire.

Son regard s’adoucit un peu tandis qu’elle caressait ses tempes.

— Calin, vous êtes fatigué et confus. Dans l’immédiat, vous avez besoin de repos, d’avoir l’esprit tranquille. Je peux vous aider.

Sa vision s’assombrit et la pièce chancela. Il ne voyait plus rien d’autre que ses yeux, d’un bleu foncé, entièrement concentrés. Son parfum imprégnait ses sens comme une drogue.

— Arrêtez.

— Reposez-vous maintenant, mon amour.

Il eut l’impression que ses lèvres l’effleuraient avant qu’il ne dérivât paisiblement dans l’obscurité.

 

Cal se réveilla dans le silence. Son esprit s’emballa un instant, comme un oiseau cherchant un perchoir. Quelque chose dans le thé, se dit-il. Mon Dieu, elle m’a drogué. Pris de panique, il entendit le générique de Misery, l’adaptation du livre de Stephen King dans sa tête.

Une admiratrice obsédée. Un enlèvement.

Terrifié, il se redressa d’un bond et tendit la main vers son pied. Toujours là. Hécate, qui était lovée au bord du lit, s’étira paresseusement et sembla ricaner.

— Très amusant, marmonna Cal.

Il poussa un long soupir qui se termina en petit rire. Tu laisses encore ton imagination s’emballer, Calin, se reprocha-t-il. Toujours cette vieille habitude.

Il s’exhorta à se calmer, à évaluer rationnellement la situation. Et il s’aperçut qu’il était entièrement nu.

À la surprise s’ajouta l’embarras lorsqu’il imagina Bryna le déshabiller avec ses mains adorables qui avaient servi le thé. Et le mettre au lit. Comment diable avait-elle réussi à le porter dans la chambre ?

Car c’était là qu’il se trouvait. Dans une petite pièce charmante avec un minuscule foyer en pierre, un bureau lustré. De nouveau, des fleurs et des bougies, des livres rangés dans une niche. Une chaise sortie d’une maison de poupée devant la fenêtre encadrée de rideaux de dentelle blanche. Le soleil filtrait au travers et dessinait de jolis motifs sur le parquet sombre.

Au pied du lit, une vieille commode aux poignées de laiton. Ses vêtements, propres et secs, étaient pliés avec soin sur le dessus. Au moins, elle ne s’attendait pas qu’il réapparaisse nu. Avec un certain soulagement, il s’empara rapidement de son jean.

Il se sentit immédiatement mieux, puis se rendit compte qu’il se sentait même merveilleusement bien.

Alerte, reposé, revivifié. Son breuvage l’avait plongé dans un sommeil profond et relaxant comme il n’en avait pas connu depuis plusieurs semaines. Mais il n’allait pas l’en remercier, pensa-t-il sombrement en enfilant sa chemise. Elle dépassait les limites de l’excentricité. Un peu d’originalité ne le dérangeait pas, mais cette femme qui se berçait d’illusions pouvait être dangereuse.

Il allait tout faire pour obtenir des réponses satisfaisantes, puis il la laisserait dans sa maisonnette de contes de fées et son château en ruine et mettrait le plus de distance possible entre eux.

Il se regarda dans le miroir fixé au-dessus du bureau, s’attendant à moitié à découvrir une barbe si longue qu’elle retomberait sur son torse comme Rip Van Winkle1. Mais l’homme qui lui rendit son regard n’avait pas vieilli. Il semblait perplexe, ennuyé et reposé. Incroyable, se dit Cal en recoiffant ses cheveux vers l’arrière.

Il trouva ses chaussures impeccablement rangées à côté de la commode. Tout en les enfilant, il se surprit à étudier les motifs dessinés par le soleil sur le sol.

La lumière. Subitement, la révélation le fit bondir sur ses pieds. Il ne pleuvait plus. Mais enfin, combien de temps avait-il dormi ?

En deux enjambées, il fut devant la fenêtre et rabattit les délicats rideaux. Comme envoûté, il contempla la vue.

Il pouvait voir le terrain accidenté de la côte menant au château en ruine, distinguer les scintillements du mica dans la pierre frappée par le soleil. La pente rejoignait la route et se prolongeait en champs formant des vagues vertes successives découpées par des murs de pierre, ponctuées de troupeaux qui paissaient. Les maisons étaient blotties dans les vallées et sur les sommets, les vêtements pendus aux fils à linge battaient gaiement dans le vent. Les arbres s’élevaient en s’entortillant, courbés par des années de résistance au vent marin, brillant de leurs couleurs vertes printanières.

Il vit assez clairement un jeune garçon qui pédalait sur un vélo bleu le long de l’étroit fossé de la route, un chien noir tacheté de blanc courant à côté de lui à travers d’épaisses haies.

En direction de chez lui, se dit Cal. Il rentre pour dîner. Maman n’aime pas que tu sois en retard.

Il se surprit à sourire et à remonter la fenêtre sans réfléchir pour faire entrer l’air frais et humide.

La lumière. Elle faisait gonfler son cœur d’artiste. Personne n’aurait pu décrire la lumière d’Irlande. Elle devait être vue, vécue. Comme l’éclat d’une perle raffinée qui faisait scintiller l’air, le rendait lumineux et satiné. Le soleil filtrait à travers les épaisseurs de nuages qui avaient une douceur, une majesté qu’il n’avait vues nulle part ailleurs.

Il fallait qu’il la capture. Sans perdre un instant. Une telle magie ne pouvait pas durer. Il sortit précipitamment de la chambre, dévala les quelques marches et surgit dans la douceur du soleil, Hécate sur ses talons.

Il s’empara de son Nikon sur le siège avant de sa voiture. D’un geste habile, il changea rapidement l’objectif, puis passa la bride de l’étui sur son épaule et ajusta sa position.

La maisonnette de conte de fées, l’abondance de fleurs. La lumière. Ah, cette lumière ! Il cadra, calcula et recadra.






1. Personnage d’une nouvelle de Washington Irving qui part dans les montagnes, boit de la liqueur avec d’étranges créatures et s’endort pendant vingt ans. (N.d.T.)
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Bryna franchit l’entrée en arc de cercle de la ruine et l’observa. Son énergie, sa concentration. Elle esquissa un sourire. Il était heureux dans son travail, dans son art. Il avait autant besoin de ce moment qu’il avait eu besoin de ces heures d’un profond sommeil sans rêves.

Bientôt, il poserait de nouvelles questions et elle devrait répondre. Elle recula dans la ruine pour lui offrir de l’intimité. Seule avec ses pensées, elle marcha au centre du château, là où les fleurs sortaient de terre et formaient un cercle dense. Elle offrit son visage à la lumière, leva les mains vers le ciel et entonna son chant.

Le pouvoir lui picotait le bout des doigts, mais il était faible. Si faible que la frustration lui donnait envie de pleurer. Autrefois, elle avait connu sa pleine puissance. À présent, elle connaissait la douleur de son déclin.

Cela a été ordonné, je le sais. Mais ici sur la terre où les fleurs poussent, j’appelle le vent, j’appelle le soleil. Ce qui a été fait ne peut être défait. Aucun mal ne peut lui être fait à travers moi. Que ma volonté soit faite, qu’il en soit ainsi.

Le vent se leva, soulevant sa chevelure comme autant de doigts tendres. Le soleil réchauffait son visage.

J’appelle les fées, j’appelle la sagesse. Utilisez ce que le pouvoir peut concevoir. Entendez mes paroles, que mes enchantements soient faibles ou forts. Conjurez le cercle de mon véritable amour, protégez-le d’en bas et d’en haut. Qu’aucun mal ne lui soit fait, que mon vœu soit libre. Que ma volonté soit faite, qu’il en soit ainsi.

Le pouvoir luisait dans un regain de vivacité et de chaleur. Elle lutta pour le retenir, pour absorber le don qui lui était offert. Elle tendit la main. L’argent de sa bague explosa de lumière lorsqu’un unique rayon traversa les couches de nuages et la frappa. Sa chaleur inonda son bras, lui donnant de nouveau envie de sangloter. De gratitude, cette fois.

Il lui restait encore quelques défenses.

Cal appuya plusieurs fois sur le déclencheur. Il prit presque une douzaine de photos d’elle. Aussi immobile qu’une statue, elle se tenait dans le cercle parfait de fleurs. Comme par magie, le vent dégageait les cheveux de son visage épanoui. Comme par magie, la lumière l’illuminait en le baignant dans un unique rai diagonal.

Elle était d’une beauté surnaturelle. Son cœur s’emballa lorsque ses doigts semblèrent exploser en mille éclats lumineux, mais il continua à tourner autour d’elle pour la capturer.

Puis elle se mit à bouger. Son corps se balança à peine, de façon rythmée et sensuelle. Le vent fouetta le fin tissu de sa robe, puis épousa ses courbes élancées. Elle parlait une langue qu’il avait entendue dans ses rêves. Les mains tremblantes, il baissa son appareil photo, perturbé de comprendre cette langue ancienne. Mais il voyait au-delà des mots, devinant ses pensées aussi clairement que si elles avaient été écrites sur une page.

Protéger. Défendre. La bataille va bientôt s’abattre sur nous. Aidez-moi. Aidez-le.

Il y avait du désespoir dans ces mots. Et de la peur. La peur lui donna envie de tendre la main vers elle, de l’apaiser, de la protéger. Il s’avança vers elle.

Dès qu’il pénétra dans le cercle, elle sursauta. Les yeux écarquillés, elle le regarda fixement. Elle leva rapidement la main avant qu’il n’ait pu la toucher.

— Pas ici. Pas maintenant. Il attend la pleine lune, dit-elle d’une voix grave et émue.

Elle sortit du cercle, les fleurs lui frôlant les genoux. Le vent qui agitait ses cheveux retomba totalement.

— Vous êtes bien reposé ? demanda-t-elle.

Il plissa les yeux.

— Que se passe-t-il ici ? Qu’avez-vous mis dans mon thé ?

— Une goutte d’alcool irlandais. Rien d’autre. (Elle sourit en regardant l’appareil photo.) Vous avez travaillé. Je me demandais ce que vous verriez ici, ce que vous auriez besoin de montrer.

— Pourquoi m’avez-vous déshabillé ?

— Vos vêtements étaient trempés.

Elle cligna une fois des yeux en lisant dans ses pensées. Elle rit, d’un long rire rauque rehaussé d’une note féminine qui l’embrasa.

— Cal, vous avez un corps très séduisant. Je ne nierai pas que je l’ai regardé. Mais en vérité, je préfère un homme éveillé et actif dans les situations que vous avez en tête.

Malgré sa colère, il pencha la tête sur le côté.

— Trouveriez-vous amusant de vous réveiller nue dans un lit inconnu après avoir bu un thé avec un étranger ?

Elle retroussa les lèvres et lâcha dans un souffle :

— J’ai compris le message, bien compris. J’en suis désolée. Je vous promets que mon seul souci était de vous mettre à l’aise. (L’amusement fit de nouveau pétiller ses yeux.) Ou plutôt, mon souci principal. (Elle écarta les bras.) Aimeriez-vous me déshabiller, me rendre la monnaie de ma pièce ?

Il pouvait l’imaginer et même très bien. Lui retirer cette longue robe fine, dégager son corps nu.

— Je veux des réponses. Et je les veux maintenant, ordonna-t-il sur un ton brusque.

— Je le sais, oui. Mais êtes-vous prêt ? Je n’en suis pas sûre.

Ses pas lents décrivaient un cercle.

— Ici, je pense que c’est le bon endroit pour ça. Je vais vous raconter une histoire, Calin Farrell. L’histoire d’un grand amour, d’une grande trahison. Un mélange de passion et de convoitise, de pouvoir et de désir. De pouvoir magique, gagné et perdu.

— Je ne veux pas de votre histoire. J’exige des réponses.

— Elles vont ensemble. L’une contient les autres.

Elle se tourna vers lui et sa voix devint musicale.

— Il y a très longtemps, ce château protégeait la côte et ses secrets. Il se dressait, brillant comme l’argent, au-dessus de la mer. Ses murs étaient épais, ses feux vifs. Les domestiques s’affairaient dans les escaliers, dans les chambres. Les allées et venues composaient un doux ballet. La magie imprégnait l’air.

Elle se dirigea vers les marches incurvées, souleva le bas de sa robe et monta l’escalier. Trop curieux pour protester, Cal la suivit.

Il pouvait voir l’emplacement du sol, les linteaux et les renforts en pierre. De petites ouvertures étaient creusées dans les murs. Pas assez profondes pour être des salles. Des rangements, peut-être. Il remarqua aussi que certaines pierres étaient noircies comme par un grand feu. Posant la main sur une pierre, il crut sentir sa chaleur.

— Ceux qui vivaient là pratiquaient leur art et ne faisaient de mal à personne. Quand un villageois venait ici avec ses maux et ses soucis, on lui proposait de l’aide. Les bébés y naissaient, reprit-elle en franchissant une ouverture pour ressortir sous le soleil. Les anciens y mouraient.

Elle traversa un large parapet jusqu’à une balustrade qui dominait les flots.

— Les années se sont écoulées de cette façon, une saison après l’autre, les naissances succédant aux morts. Peu à peu, certains des habitants du château sont partis, créant d’autres habitations ailleurs. Par-delà les collines, dans les forêts, en haut des montagnes, là où les fées ont toujours vécu.

La vue le stupéfiait, l’émerveillait, le faisait frémir. Pourtant, il se tourna vers elle, l’air intrigué.

— Les fées.

Elle sourit, se retourna et s’adossa à la balustrade.

— Une femme resta. Elle savait que son destin était ici, dans cet endroit. Elle cueillait ses herbes aromatiques, jetait ses charmes, filait sa laine. Et elle attendait. Un jour, il vint, traversant les collines sur un beau cheval noir. L’homme qu’elle attendait. C’était un guerrier, courageux, fort et loyal. Elle se tenait là, précisément là quand elle aperçut l’éclat de son armure. Elle se prépara à sa venue, alluma des bougies et des torches pour lui montrer le chemin si bien que le château brillait comme une flamme. Il était blessé.

Elle traça délicatement une ligne sur la cuisse de Cal. Il s’obligea à rester immobile, à ne pas penser à l’hallucination qu’il avait eue en roulant jusqu’à ce château, entre les collines.

— Il avait livré une dure bataille. Son corps, son cœur et son esprit étaient las. Elle lui donna à manger, l’installa confortablement et partagea la chaleur de son feu de tourbe. Et son amour. Il prit l’amour qu’elle lui donna, offrit le sien en retour. Ils étaient tout l’un pour l’autre. Il s’appelait Caelan, Caelan de Farrell et elle Bryna. Leurs cœurs étaient liés l’un à l’autre.

Cette fois, il recula, les mains enfoncées dans ses poches.

— Vous espérez me faire croire ça ?

— Je n’ai rien à vendre. Mais l’histoire ne s’arrête pas là.

Son mouvement de recul déplut visiblement à Bryna.

— Voulez-vous entendre la suite ?

— D’accord, continuez, répondit-il en haussant une épaule.

Elle se retourna, agrippa la balustrade, laissa le grondement des flots résonner dans sa tête. Elle observa la lutte éternelle de l’eau et de la roche, au pied de la falaise.

— Ils s’aimaient et se faisaient des promesses. Mais c’était un guerrier et il y avait toujours de nouvelles batailles à mener. Lorsqu’il la quittait, elle le regardait dans le feu qu’elle allumait, le voyait lancer son cheval dans la fumée et la mort, brandir son épée au nom de la liberté. Et il revenait toujours vers elle, traversant de nouveau les collines sur son beau cheval noir. Elle lui tissa une cape en laine gris foncé, de la même couleur que ses yeux. Et elle y accrocha une amulette pour le protéger durant les guerres.

— Vous voulez dire que c’était une sorcière.

— C’était une sorcière, en effet, et son pouvoir lui était transmis de génération en génération. Elle avait formulé le vœu de ne jamais faire le mal et ce vœu lui était aussi cher que l’homme qu’elle aimait. Ses pouvoirs ne lui servaient qu’à aider et à soigner. Cependant, tout le monde n’est pas fidèle à son pouvoir. D’autres avaient choisi une voie différente. Quelqu’un se servait de son pouvoir pour son bénéfice personnel et prenait plaisir à le manier comme une épée tranchante.

Malgré le frisson qui la parcourut violemment, elle reprit.

— Cet homme, Alasdair, la désirait. Il désirait son corps, son cœur, son âme. Son pouvoir également, car elle était forte, Bryna la Sage. Il entrait dans ses rêves, rampant comme un voleur pour lui dérober ce qui appartenait à un autre. Pour essayer de prendre ce qu’elle refusait de donner. Il s’imposait chez elle, mais elle ne le laissait pas faire. Il avait le teint clair, les cheveux blond doré et ses yeux étaient aussi noirs que le chemin qu’il avait choisi. Il croyait la séduire mais elle le repoussait.

Ses doigts se resserrèrent autour de la pierre et son cœur s’emballa.

— Sa colère était immense, sa vanité profonde. Déterminé à tuer l’homme qu’elle aimait, il jeta des sorts, élabora des envoûtements dans les ténèbres. Mais la cape qu’elle avait tissée et l’amour qu’elle lui avait donné protégeaient son amant contre tous les maux. Malheureusement, il existe d’autres moyens plus sournois pour détruire un homme. Alasdair s’en servit. Il sema les graines du doute, des soupçons de trahison dans l’esprit endormi de Caelan. Alasdair lui envoyait des visions de Bryna avec un autre, peignait des images d’elle dans les bras d’un autre homme, emplie de la semence d’un autre. Et l’esprit torturé par ces images, Caelan prit son beau cheval noir et parcourut les collines jusqu’ici. Et lorsqu’il la trouva, il l’accusa.

» Elle était fière, reprit Bryna au bout d’un moment. Elle ne nia pas de tels mensonges. Ils se disputèrent amèrement, le cœur dominé par la colère. C’est à ce moment-là qu’Alasdair frappa. Il avait attendu ce moment, riant dans les ténèbres pendant que les amants hurlaient leur chagrin dans un terrible face-à-face. Lorsque Caelan arracha sa cape pour la jeter à ses pieds, Alasdair le frappa et son sang coula sur les pierres et sur le sol.

Les larmes brillaient dans ses yeux mais elle les retint en se tournant vers Calin.

— En dépit de la tristesse qui l’aveuglait, elle conjura rapidement le cercle dans sa lutte pour sauver l’homme qu’elle aimait. Sa plaie était fatale et la seule réponse était sa mort. Elle le savait mais elle refusait de l’accepter. Elle se prépara donc à rencontrer Alasdair.

Bryna haussa le ton pour couvrir le fracas des vagues. À travers sa voix, l’histoire gagnait en force.

— Alors les murs de cet endroit résonnèrent de fureur et de magie libérée. Elle protégea son amour et combattit aussi sauvagement qu’une guerrière. Le ciel tonnait, les nuages assombris et épais cachaient la pleine lune blanche et les étoiles. Les vagues frappaient les falaises comme des hommes au cœur d’une bataille, le sol tremblait et se soulevait.
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